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			Chapitre 1

			Mardi 3 septembre, huit heures.

			C’était tout à fait exceptionnel que Phil ne soit pas présent à son poste avant l’heure. Il avait tenu, avec son épouse Gwen, à accompagner leur fille, Clémence, au premier jour d’école pour son entrée en grande section de maternelle. François lui rappelait souvent, notamment lors de leurs dernières enquêtes1, que le travail ne devait pas devenir l’unique but de la vie, voire une obsession, au point de négliger des choses importantes et risquer ainsi de passer à côté de l’essentiel.

			Phil y repensait souvent et cette absence matinale en était bien la preuve…

			François revenait de faire le point habituel sur les affaires en cours avec le patron, Yann Le Godarec. Dans le moment, ni lui ni ses collègues ne suivaient de cas exceptionnel. Un travail routinier, voire ennuyeux, de rentrée, qui semblait convenir à tous, même s’il était néanmoins très important au quotidien avec la progression de petits délits dans lesquels l’alcool et le trafic de drogue étaient récurrents.

			Depuis son retour au bureau, François tournait un peu en rond en attendant l’arrivée de Phil, farfouillant dans ses dossiers, sans vraiment savoir ce qu’il cherchait réellement, incapable de s’intéresser plus particulièrement à l’un d’entre eux. Histoire de penser à autre chose, il décida de s’attaquer à la pile de documents qui s’était accumulée dans ses instances des jours passés et, notamment, aux circulaires du ministère de l’Intérieur, reçues par courriel mais qu’il avait éditées afin de ne pas les perdre de vue et les lire à tête reposée. Elles détaillaient les nouveaux décrets d’application, faisant suite aux lois récemment votées au Parlement, entraînant certaines modifications des méthodes de police. Il les lut vaguement, puis s’obligea à passer en revue le reste des papiers.

			Et ce téléphone qui n’arrêtait pas, le plus souvent pour des broutilles qui auraient pu être traitées directement par le premier interlocuteur, ce qui avait le don de faire rager François qui supportait mal ces petits nouveaux qui ne cherchaient pas à prendre la moindre initiative ni même à réfléchir sur l’objet de l’appel, avant de passer la communication.

			Le téléphone sonna une nouvelle fois…

			Il décrocha sans enthousiasme, redoutant encore un entretien sans grand intérêt. Fidèle à ses habitudes, la personne de l’accueil n’avait guère cherché à estimer l’importance de l’appel et venait, à coup sûr, de se débarrasser rapidement de la communication, « lui refilant la patate chaude »…

			— Capitaine Le Duigou à l’appareil…

			François dut tendre l’oreille et se força à se concentrer pour comprendre son interlocuteur, celui-ci paraissait très secoué, ne s’exprimait pas clairement et devenait même franchement incohérent. Était-il ivre, malade ou fatigué ? C’était au point que François recueillait difficilement les informations et ne discerna pas immédiatement qu’il s’agissait d’un homme. La voix révélait une réelle panique dans ses explications embrouillées sur la découverte qui l’avait visiblement effrayé.

			Après avoir obtenu son identité, François le rassura et reprit avec lui l’objet de son appel en tentant de récapituler tout ce qu’il venait de comprendre :

			— Pour faire simple, monsieur Ligavan, vous résidez à Kermoysan et vous êtes sorti de chez vous, comme chaque matin, pour faire une petite promenade avec votre chien. Dans un buisson, au pied d’un immeuble, vous avez remarqué la présence d’une forme étrange. Vous avez d’abord cru à des vêtements tombés d’une fenêtre quelconque. Mais en vous rapprochant, vous vous êtes rendu compte qu’il s’agissait en réalité d’un corps. Sans réfléchir, vous avez fait demi-tour, vous êtes remonté précipitamment dans votre appartement pour nous appeler de votre téléphone fixe car vous ne possédez pas de portable. C’est bien ça ?

			— Oui… oui, oui, c’est exactement ça.

			— Vous avez très bien réagi. Nous appelons les services de secours et arrivons tout de suite. Nous vous demandons juste, si cela vous est possible, de nous attendre à proximité pour nous conduire sur les lieux…

			— Je vous attendrai sur le trottoir, au carrefour, près des commerces, ainsi je vous verrai arriver. Voici ma description…

			Phil arrivait à cet instant. Pas le temps de discuter de la rentrée scolaire de Clémence. François venait d’alerter les services concernés et d’aviser le patron. Tous les deux partirent aussitôt en direction de Kermoysan. François lui expliquant en route ce qu’il avait compris de la situation. Ils franchissaient déjà le rond-point de Ludugris et montaient vers la cité, gyrophare bleu allumé sur le toit de leur voiture banalisée, pour arriver un peu plus haut à Kermoysan, Phil ralentit, tandis que François recherchait l’homme qui leur fit signe à l’endroit convenu. Inutile de créer un attroupement, François rangea le gyrophare dans la boîte à gants et Phil se gara devant l’individu.

			Il devait avoir dans les soixante-dix ans ; mal rasé, les cheveux hirsutes, son visage était hâve et ridé, la peau de son menton pendait mollement, tel un pardessus trop grand. Correctement vêtu cependant, il tenait une cigarette à la main ; son regard trahissait son inquiétude.

			— Venez, c’est par ici… Je suis soulagé de vous voir arriver aussi vite.

			Ils longèrent le trottoir, tournèrent à droite un peu plus loin et, au pied d’un immeuble, de la main, il désigna un buisson d’un air las et morne.

			— C’est là…

			François s’avança précautionneusement et estima très vite que pour se trouver à cet endroit, dans une telle position, la personne ne pouvait qu’être tombée de l’immeuble ou avoir été projetée par des bras puissants. C’est ce qu’il pouvait apercevoir d’où il se trouvait sur cette pelouse rabougrie ou du moins, ce qu’il en restait. Pour éviter de polluer les lieux, il s’approcha seul de la victime, en se frayant un accès dans les branchages, et réalisa alors qu’il s’agissait d’une jeune femme. Il tendit la main, toucha le cou, ne perçut aucun battement du cœur : le corps était déjà froid. Plusieurs possibilités se présentaient dès lors : s’agissait-il d’un suicide, d’une chute accidentelle ou d’un meurtre ?

			Il revint vers Phil et le témoin. Puis ils donnèrent l’alerte et avisèrent le patron. Ce dernier missionna quelques collègues en tenue pour sécuriser le site. L’intervention du SMUR et celle des pompiers ne seraient d’aucune utilité. Seul le médecin légiste s’avérait être l’interlocuteur de circonstance.

			Très rapidement, avec l’arrivée des différents véhicules de service, les badauds rappliquaient, même si les policiers en tenue les priaient de s’éloigner. Le périmètre de sécurité avait été installé. La victime fut dégagée de sa curieuse position et le médecin légiste, une jeune femme en l’occurrence, le docteur Sandrine Feunteun, constata le décès. Puis elle procéda aux rapides premiers examens du corps.

			Phil et François se confortaient de travailler avec cette dernière, précise et efficace, et ils avaient appris à dire désormais : « la légiste ».

			Elle se releva quelques instants plus tard et revint vers eux.

			François lui demanda :

			— Alors, votre première impression ?

			— La distinction entre une chute accidentelle et une chute volontaire n’est pas évidente à établir. En revanche, la défenestration laisse derrière elle des signes externes et internes. Pour l’instant, de prime abord, je n’ai pas remarqué de traces suspectes de strangulation qui laisseraient penser à une affaire de meurtre… Au vu de l’emplacement du corps par rapport au mur, je vous avoue que je pencherais donc plutôt pour un suicide. Cependant, la densité de ce buisson semble avoir amorti le choc et éloigne, paradoxalement, cette éventualité. Sauf si juste avant de passer à l’acte, la personne avait absorbé des médicaments pour se détruire…

			— Comment le savoir ?

			— Si une chute provoque le décès immédiat de la victime, les contusions ne sont pas visibles in situ. Cependant, les incisions musculaires que je vais réaliser, lors de l’autopsie, révéleront dans ce cas, la présence d’ecchymoses ou d’hématomes.

			— D’accord, nous comprenons.

			— Quoi qu’il en soit, il vous appartiendra de découvrir les raisons de cette chute lors de votre enquête… La jeune femme semble correctement vêtue, de façon très classique, chemisier blanc sous un gilet de laine, jupe courte ; des chaussons aux pieds, elle ne semble pas porter les stigmates d’une bagarre. En dehors, bien entendu, des blessures consécutives à la chute. Elle n’a pas de papiers sur elle, ce qui paraît évident au vu de sa tenue vestimentaire. Cheveux bruns, le teint mat, elle pourrait être d’origine méditerranéenne.

			— Vous avez une idée de son âge ?

			— Je dirais entre dix-huit et vingt-deux ans maxi.

			— Avez-vous estimé l’heure du décès ?

			— Selon les éléments que je viens de recenser, il doit remonter à six ou sept heures, à peu près. Après un premier examen du corps, je serai en mesure de vous donner de plus amples informations, notamment s’il y a eu absorption de médicaments ou d’une drogue quelconque. Pour cette raison, je vais demander qu’il soit dirigé immédiatement vers la chambre funéraire, dans cette pièce que vous connaissez, qui nous sert d’IML (Institut médico-légal). Si je constate la moindre anomalie lors de cet examen, je demanderai l’autopsie. Dès lors, vous le savez bien, je n’aurai pas d’autre solution que de l’orienter vers l’IML de la Cavale Blanche à Brest. Dans cette éventualité, je vous appellerai pour que l’un de vous deux ou quelqu’un de chez vous soit présent lors de mon intervention.

			Tous les trois ne purent s’empêcher de râler après cette réorganisation qui, « vue des instances nationales parisiennes », avait pour objectif premier de permettre de réaliser des économies en déplaçant le centre des autopsies de Quimper vers Brest, mais qui, en réalité, était une perte nette pour tout le monde, d’argent comme de temps car, au final, leur efficacité était moindre et ils étaient désormais plusieurs à devoir parcourir cent soixante kilomètres à chaque fois.

			Les pompes funèbres avaient été appelées pour venir prendre le corps.

			Ils retournèrent alors vers l’unique témoin, pour l’instant, et lui demandèrent s’il lui avait été possible d’identifier la victime. Celui-ci s’empressa de signaler qu’il ne résidait pas dans ce bâtiment et qu’il ne connaissait, d’ailleurs, même pas tous les locataires dans sa propre cage d’escalier, bien qu’habitant dans ce quartier depuis une vingtaine d’années.

			— En fait, je connais quelques retraités comme moi, mais pour le reste… Je croise souvent des jeunes, mais sans savoir s’ils demeurent ici ou pas, les générations ne se mélangent pas beaucoup… Non, je suis vraiment désolé, mais son visage ne me dit rien.

			L’homme semblait désabusé et las du monde.

			— Prenez le temps de réfléchir, insista Phil. Il y a peut-être un détail que vous avez retenu… Essayez de vous rejouer le film depuis votre arrivée sur les lieux. Vous nous avez dit que vous faisiez une promenade le matin et le soir, auriez-vous remarqué, à cette occasion, la présence inhabituelle d’une voiture ?

			Il ferma les yeux, se concentra, mais rien ne lui vint précisément à l’esprit.

			Phil enregistra aussitôt sa déposition sur les circonstances de sa découverte tandis que François missionnait deux policiers en tenue pour interroger tous les locataires de la cage d’escalier et repérer les appartements qui avaient une ouverture, porte ou fenêtre, donnant sur le lieu des faits. L’entrée de l’immeuble se trouvait de l’autre côté.

			Les spécialistes venaient d’arriver et enfilaient leur tenue de cosmonaute. Si la chute provenait de l’un de ces étages, leur travail serait certainement plus important à l’intérieur de l’appartement concerné qu’à l’extérieur ; mais ils devaient, quoi qu’il en soit, commencer par l’observation du lieu de la découverte du corps.

			Un peu plus tard, le binôme en tenue revenait de l’enquête de voisinage, après avoir recueilli quelques informations. La jeune femme pourrait être celle qui habitait seule, au quatrième étage de cet immeuble dont une fenêtre donnait précisément en aplomb de l’endroit. Le nom figurant sur la boîte aux lettres et sur la sonnette de la porte d’entrée de cet appartement était celui de Mélyssa Farhid. Était-ce la victime ? Les renseignements restaient très maigres.Cette jeune fille, âgée d’une vingtaine d’années, ne résidait ici que depuis deux ans environ ; très discrète, elle parlait peu avec les personnes de l’immeuble qui ignoraient tout d’elle.

			Une des locataires du même palier signala qu’avant elle, cet appartement était occupé par une autre femme, bien plus âgée, sans doute de sa famille, et que le nom figurant actuellement sur la boîte aux lettres était resté le même. Cette dernière, plus mûre, était toujours très bien habillée et d’une très grande courtoisie. L’une comme l’autre allaient et venaient sans se lier avec qui que ce soit.

			Les deux OPJ pouvaient, dès lors, se poser la question : le nom était-il celui de la victime ou celui de la précédente locataire ?

			Ils devaient commencer par en informer l’office central, propriétaire des bâtiments, chargé de la location de cet immeuble, pour obtenir l’identité de cette locataire ainsi que d’éventuelles informations sur cette dernière et un double des clefs de l’appartement.

			Phil n’eut aucun mal à joindre la personne responsable des locations. Elle se proposa de venir, accompagnée de l’agent d’entretien de ce collectif, pour ouvrir la porte et apporter le dossier du bail.

			Dans le même temps, François venait de rendre compte au patron qui, à son tour, avait averti le procureur.

			Le branle-bas était lancé pour une nouvelle affaire… un nouveau défi.

			
				
					. Voir Hors circuit à Châteaulin, même auteur, même collection.1

				

			

		


		
			 

			Chapitre 2

			Mardi 3 septembre, quatorze heures.

			Des policiers en tenue contrôlaient les entrées de l’immeuble pour éviter tout attroupement inutile. Une foule clairsemée s’était amassée derrière le ruban jaune et noir délimitant la zone où opéraient les spécialistes. Les gens jetaient un rapide coup d’œil, puis passaient leur chemin, refoulés par les agents en faction.

			En fin de matinée, le chargé de la location de l’immeuble s’était présenté avec les clefs de l’appartement et le dossier de l’occupant.

			Dans le même temps, la police scientifique terminait son travail de prélèvement d’indices sur les lieux, mais n’avait guère obtenu d’éléments significatifs, comme on pouvait le craindre depuis le départ. La victime avait été photographiée sous tous les angles et le corps avait pris la direction du local des Pompes Funèbres qui servait auparavant d’Institut médico-légal.

			L’important, désormais, était ce qu’allait leur dévoiler l’appartement.

			Ils se présentèrent devant la porte d’entrée, celle-ci était fermée à clef. Phil nota dans son rapport qu’aucune clef n’était engagée dans la serrure. Soit l’occupante l’avait retirée elle-même, après avoir fermé à clef, soit la dernière personne sortie avait refermé à clef derrière elle et emporté celle-ci.

			Une fois la porte ouverte, seuls les spécialistes revêtus de leur tenue entrèrent.

			À présent, toutes les autres personnes attendaient sur le palier pendant que François épluchait le dossier de la locataire, assis sur une marche de l’escalier, à côté de Phil.

			— Ce n’est, a priori, pas très clair. Selon les éléments consignés dans ce dossier, Mélyssa Farhid est âgée de trente-trois ans, célibataire et sans enfant. Or, la fille découverte a, elle, une vingtaine d’années, elle ne peut donc être sa fille. De plus, la photo de Mélyssa ne correspond pas à cette jeune fille. Reste la possibilité que la victime soit une petite sœur de celle-ci…

			François appela le responsable des locations.

			— En dehors de ce dossier administratif, connaissiez-vous cette femme ?

			— Oui, je l’ai rencontrée de nombreuses fois à une époque, mais pratiquement plus depuis deux ou trois ans. Elle est là depuis… attendez, je vais vous le dire… treize ans. Je me souviens surtout d’elle à ce moment-là, elle avait vingt ans, elle venait d’Algérie et travaillait dans une entreprise de textile de Quimper, au moment de la signature du bail. Autant que je m’en souvienne, elle était prise en charge par diverses associations humanitaires de la ville, ce sont ces dernières qui avaient effectué toutes les démarches pour lui obtenir cette location. Mais ne me demandez pas plus, je n’en ai que ce vague souvenir.

			— Que savez-vous encore ?

			— Cette femme me donnait l’impression d’être quelqu’un de bien… Je ne parle pas de son physique, elle me paraissait très dynamique, avoir une volonté de se battre, de s’imposer ; forte personnalité, vraiment…

			— Elle travaille toujours dans le textile à Quimper ?

			— Je l’ignore, les locataires ne nous tiennent pas informés de leur changement d’employeur ou d’activité. Vous savez, tant que le loyer nous est ponctuellement réglé, on ne s’intéresse pas à eux… et c’est le cas de cette personne. Elle ne perçoit pas d’aide sociale au logement, nous n’avons donc pas de point à faire annuellement pour réexaminer le niveau de ses revenus.

			— Elle vit seule ?

			— Oui, à ma connaissance. Ce type de logement est destiné soit aux personnes seules soit aux couples sans enfant, voire avec un au maximum, car nous sommes en province. Ce ne serait pas le cas à Paris.

			— Comment règle-t-elle son loyer ?

			— Par virement bancaire. Vous avez le relevé d’identité bancaire joint au bail.

			— Bien, nous allons contacter la banque.

			Un des scientifiques ressortait de l’appartement à cet instant.

			— Nous allons avoir besoin de plusieurs heures pour relever tous les indices et les empreintes, qu’elles soient digitales ou biologiques. Ce que je peux vous affirmer c’est que la personne a été défenestrée. La fenêtre est restée ouverte et l’appartement, s’il a été visiblement fouillé, n’est pas en désordre pour autant. Pour l’instant, nous notons tout ce qui est visible à l’œil nu, mais après, il faudra voir ce que va révéler le rayonnement ultraviolet, sous la lumière du crimescope, et je pense que nous aurons encore d’autres éléments à relever. Il est hors de question de polluer la scène de crime, pour une fois que les services de secours n’ont pas eu à intervenir, préservons-la, je vous propose que nous nous revoyions en fin de journée…

			Phil et François libérèrent les deux hommes de l’office central de location. Phil prit contact avec la banque de Mélyssa Farhid. Une personne de l’établissement financier pouvait les recevoir rapidement.

			Avant de quitter momentanément les lieux, Phil et François interrogèrent les locataires du palier ainsi que tous ceux de la cage d’escalier.

			Ils devaient s’informer sur certains points précis et répétèrent inlassablement les mêmes questions :

			— Voyez-vous qui aurait pu vouloir la mort de cette jeune femme ? Auriez-vous entendu des cris, des bruits d’altercation, de bagarre…

			Mais ces derniers ne leur apprirent rien de plus car ils ne connaissaient presque rien d’elle. En fait, elle sortait peu, allait et venait discrètement, ne recevait personne, hormis la précédente locataire qui passait de temps en temps… Non, ils n’avaient rien entendu de particulier. Cependant, une information revenait en boucle, selon laquelle certains locataires avaient croisé deux jeunes hommes qui semblaient aller lui rendre visite, la veille, vers vingt-deux heures. Discrets, ceux-ci s’étaient rendus directement à son appartement par l’escalier et aucun voisin ne put préciser l’heure à laquelle ils étaient repartis. Vêtus d’un vêtement très ample, genre parka avec capuche recouvrant leur tête et dissimulant leur visage partiellement, personne ne fut donc capable de les décrire ni de dire comment ils étaient venus dans la cité. À pied, en moto, en voiture ? Mystère…

			La seule information qui retint toute l’attention de nos deux OPJ fut donc cette présence de deux hommes qui se voulaient trop discrets, la nuit du drame, chez une jeune fille qui ne recevait habituellement personne.

			Ils croisèrent les journalistes qui venaient aux nouvelles. François ne leur fit aucune déclaration et leur indiqua, d’entrée de jeu, qu’il était prématuré pour l’instant d’avancer une hypothèse quelconque. Même s’il savait pertinemment que ces derniers allaient fouiller dans le quartier pour s’enquérir le plus possible sur cette affaire, ce qui était leur métier, et en faire leurs choux gras.

			Ils quittèrent les lieux.

			 

			*

			 

			Ils se rendirent en centre-ville, à la banque de la locataire officielle de l’appartement. La jeune femme, chargée de clientèle, ayant Mélyssa dans son portefeuille, les reçut aussitôt.

			Dès les premières questions de François, celle-ci pianota sur son clavier, puis leur demanda :

			— Vous m’interrogez au sujet du compte personnel ou professionnel de ma cliente ?

			Première surprise pour Phil et François.

			— Heu… les deux ! Selon notre fiche d’information, elle est salariée dans le textile à Quimper. Nous allons donc avoir besoin de quelques renseignements quant à son activité actuelle.

			— Oui, c’était le cas il y a quelques années. Elle a ensuite été embauchée dans une entreprise très spécialisée, toujours dans la couture, à Pont-l’Abbé, il y a de cela cinq ans. Et, depuis deux ans, elle s’est installée à son propre compte, toujours à Pont-l’Abbé.

			— Son adresse actuelle, est-ce Kermoysan ou Pont-l’Abbé ?

			— Pont-l’Abbé bien sûr, je viens de vous le dire ! Par contre, elle n’a pas changé d’agence pour ses comptes, ceux-ci sont toujours tenus par la nôtre.

			— Quelle est l’adresse actuelle de son domicile ?

			— Je vous édite ses deux fiches, ce sera plus simple. Voici celle de son domicile, rue de Lambour et celle de son commerce, en centre-ville. Pour y être déjà allée, je peux vous dire qu’il se trouve entre la rue du Château qui se prolonge par la rue du Général de Gaulle, et les places Gambetta et de la République, voilà je vous surligne les renseignements…

			— Comment ses comptes fonctionnent-ils ?

			— Jamais le moindre incident, pas de découvert. Elle dispose d’un petit crédit pour sa voiture et d’un autre pour son magasin.

			— Comment sont-ils alimentés ?

			— Par son activité professionnelle et, en fonction de ses possibilités, elle effectue un virement sur son compte personnel, mais rien de plus normal. Pourquoi, que se passe-t-il ?

			François esquiva pour rester concentré sur ses questions.

			— Avez-vous récemment été en relation avec elle ?

			— Non… J’interroge le fichier… Mon dernier contact remonte à un an. Mais je peux vous assurer que c’est une très bonne professionnelle, elle a un atelier de couture, réparation et entretien, ceci pour assurer le quotidien… et elle travaille aussi à façon pour des commandes spécifiques auprès de clients haut de gamme et fait également de la création ; son objectif est d’ouvrir, dès qu’elle le pourra, sa propre boutique et de créer sa propre collection. C’est une acharnée du travail, on sent qu’elle veut réussir, c’est une femme remarquable, courageuse, ambitieuse et qui sait vraiment ce qu’elle veut !

			— Quelque chose m’échappe. A-t-elle toujours un prélèvement automatique en faveur de l’office de location des immeubles de Kermoysan à Quimper ? Opération effectuée le cinq du mois…

			— Attendez, je vérifie… Oui, effectivement, il figure bien.

			— Je ne comprends plus dans ce cas. Elle est bien censée être domiciliée à Pont-l’Abbé, rue de Lambour ?

			— Oui, oui. Mais je suis désolée, je n’en sais pas davantage, voyez avec elle… Ses numéros de téléphone figurent aussi sur les fiches-clients.

			Phil et François prirent congé et, à peine installés dans la voiture, s’empressèrent d’appeler, en premier lieu, le numéro professionnel de Mélyssa Farhid. Dès la deuxième sonnerie, une voix féminine se présenta et François ne s’attarda guère sur les présentations, après s’être bien assuré de l’identité de son interlocutrice.

			— Vous êtes bien titulaire d’un bail de location à Kermoysan à Quimper ?

			— Oui…

			— Connaissez-vous la personne qui occupe ce logement car il semble que ce ne soit pas vous-même ?

			— Oui, bien sûr… Pourquoi, il lui est arrivé quelque chose ?

			— Nous aimerions vous rencontrer à son sujet, de façon urgente. Qui est-elle par rapport à vous ?

			— Ma nièce… Que lui est-il arrivé ?

			— Nous nous rendons à votre boutique à Pont-l’Abbé et nous vous en dirons davantage…

			— Mon Dieu, pourvu que ce ne soit rien de grave !

			Quelques minutes plus tard, Phil s’engageait sur la voie express en direction de Pont-l’Abbé, GPS programmé sur leur destination, tandis que François appelait le patron pour le tenir informé. Celui-ci lui confirma qu’ils étaient tous deux chargés de l’enquête, ce dont ils n’avaient jamais douté un seul instant. Puis il appela les spécialistes de la police technique et scientifique, à l’œuvre à Kermoysan. Ces derniers en avaient encore jusque tard dans la soirée.

			En route, ils échangèrent sur cette situation inattendue, se demandant bien où cette affaire allait les mener…

			Ils s’amusèrent aussi un peu à blaguer sur le pays bigouden. Si, pour son temps de loisirs, la destination favorite de François était Concarneau, Phil, quant à lui, restait très attiré par le pays bigouden et tous deux gardaient en mémoire, pour plusieurs raisons, la dernière enquête importante menée dans cette région. Celle-ci se déroulait durant la grève des marins-pêcheurs de novembre 2007, au cours de laquelle le président de la République de l’époque s’était fait un peu chahuter et, lors d’une altercation avec un marin-pêcheur, avait prononcé une phrase, aussitôt entrée dans l’histoire en faisant le buzz sur Internet… Et puis, il revoyait aussi la naissance de sa fille, Clémence2.

			À la fin de la quatre-voies, ils quittèrent le rond-point de Kermaria pour se diriger vers le centre-ville de Pont-l’Abbé. À cet instant, la légiste leur signala au téléphone qu’elle avait découvert des traces suspectes et qu’en conséquence, on se dirigeait vers un meurtre plutôt qu’un suicide…

			Rue Louis Lagadic, François jeta un œil discret sur la gauche lorsqu’ils passèrent devant la gendarmerie installée dans un grand bâtiment ressemblant à une résidence collective des années soixante-dix. Plus loin, rue Victor Hugo, ils franchirent le fameux pont habité, sur leur gauche, puis l’étang sur leur droite et se faufilèrent dans la rue du Château, laissant derrière eux l’édifice qui abritait le Musée et l’hôtel de ville. La chance leur sourit, une place se libérait juste devant la boutique de Mélyssa Farhid. Le magasin, doté d’une jolie vitrine, exposait ses travaux. Il n’y avait pas de client à l’intérieur. Quand Phil et François apparurent dans l’entrée, la jeune femme se précipita vers eux, visiblement inquiète.

			Cet instant était toujours douloureux pour les deux OPJ et ils savaient qu’ils ne pourraient jamais s’y faire. François, avec sa grande expérience, annonça la nouvelle avec le ton juste et une bouffée de compassion appropriée dans la voix.

			Mélyssa Farhid, brutalement livide, crut défaillir en apprenant la disparition de sa nièce, elle chercha immédiatement à s’asseoir. Le choc avait été rude. Un silence s’installa, entrecoupé par les sanglots de la jeune femme.

			Elle était belle, brune, les cheveux ramassés sur l’arrière de la tête, avec un léger maquillage et des mains longues et délicates, des mains d’artiste, songea François.

			Son mètre soixante-dix environ et sa taille de guêpe en faisaient le modèle idéal pour l’essayage de ses créations. Ses longues jambes étaient bronzées, une fine chaînette avec un petit pendentif ornait l’une de ses chevilles. Elle portait d’élégantes chaussures.

			La boutique sentait le tissu et, bien qu’encombrée, ne donnait pas la moindre impression de désordre. Un mannequin féminin en résine attendait qu’on couvre sa nudité. Une porte entrouverte donnait sur un atelier et laissait voir une grande table de découpe sur laquelle s’étalaient quelques patrons, des épingles et des outils de travail.

			François entreprit son interrogatoire :

			— Je sais que l’annonce est brutale et vous plonge dans une terrible épreuve, acceptez-vous cependant que nous vous posions quelques questions ? Plus nous en apprendrons rapidement et plus vite nous pourrons agir.

			— Bien sûr, je comprends… Allez-y…

			— Commençons par son identité…

			— Ses papiers d’identité sont avec elle, mais je dois disposer de quelques photocopies de documents à mon appartement si vous en avez besoin. En attendant, je vais vous répondre. Elle s’appelle Macha Hafif, née en Algérie il y a vingt ans…

			Puis elle égrena chaque date précise et répondit à chaque question des OPJ, avant de poursuivre :

			— Elle est arrivée en France il y a deux ans et j’ai tout fait pour l’intégrer ici.

			— Pourquoi et comment est-elle venue s’installer en France ?

			— Je m’en suis occupée personnellement. Je voulais préserver son avenir, elle a une bonne formation en couture et a travaillé, en Algérie, chez des sous-traitants qui produisaient pour des marques françaises de renom…

			— C’est l’unique raison ?

			Elle parut hésiter avant de répondre :

			— Non !

			Ses sanglots reprirent, plus fort. Cette évocation semblait raviver des souvenirs brûlants. Elle se leva pour fermer la porte de son magasin et tira le rideau, masquant ainsi toute vue de l’extérieur. Comme machinalement, elle avait accroché un petit panneau sur la vitre de la porte sur lequel figurait : « Absente momentanément ». Puis elle était revenue s’asseoir après avoir pris une boîte de mouchoirs jetables. Son esprit était ailleurs… ailleurs que dans la peine qui venait de la frapper.

			— Pourquoi sa famille ne s’est-elle pas occupée elle-même de la faire venir en France ?

			— Tout d’abord, parce que j’avais l’expérience car j’y étais déjà, mais surtout parce que son père est décédé dans un attentat en Algérie, il y a quelques années, elle n’a qu’un frère un peu plus âgé qu’elle. Sa mère n’a aucun pouvoir là-bas dans sa situation de dépendance totale… et…

			Elle s’interrompit un instant pour considérer ses deux interlocuteurs et leur jeta un regard enfiévré de désespoir. Au-delà de sa peine, les deux OPJ réalisaient qu’une foule de préoccupations semblait venir l’accabler. Phil, embarrassé, se tourna vers son écran.

			— Et ? demanda François, pour l’inciter à poursuivre, tout en soutenant son regard.

			— Vous savez bien que, depuis quelques années et notamment la Révolution du Printemps arabe en Afrique du Nord, les religieux prennent le pouvoir un peu partout et, à chaque fois, la condition de la femme est soumise à rude épreuve, et ça ne fait que commencer. Toujours est-il qu’après avoir perdu tragiquement son père, son frère s’est engagé dans un mouvement religieux d’obédience salafiste et vous connaissez les lois de ce dogme… L’Algérie fait aussi partie de ces pays où se perpétuent les mariages « forcés », il y a eu assez de reportages et de livres publiés sur ce sujet. Certains religieux de cette mouvance sont capables de maltraiter voire de supprimer toute jeune femme qui s’y refuse. Tout ceci était très éloigné de ce qu’espérait ma nièce qui ne rêvait que d’une chose, venir en France et pouvoir vivre libre comme moi. Voilà pourquoi j’ai tout orchestré, en accord secret avec elle…

			— Vous pensez que les raisons de son assassinat sont liées à ce contexte ?

			— Je l’ignore totalement, mais on ne peut l’exclure. C’est bien au nom de Dieu que l’Inquisition a brûlé des milliers de pauvres gens… au nom de Dieu encore que l’homme a réduit son semblable à l’esclavage, qu’il a tué et tue encore pour imposer des vérités creuses. Regardez la Libye où un ambassadeur américain et trois autres collaborateurs ont été tués à Benghazi… La religion, cette fois, condamnait la projection d’un film. Cela donne bien le ton de la stigmatisation de certains groupes qui agissent toujours… au nom de la religion ! Combien de crimes vont-ils encore être commis ainsi ?

			— Avait-elle reçu des menaces dans ce sens ?

			— Pas à ma connaissance.

			— A-t-elle rencontré quelqu’un récemment ? Une personne de la région ou originaire d’Algérie ?

			— Non. Elle ne sortait jamais. Elle occupait un emploi en CDI dans une usine de textile de Quimper et, en plus, faisait des petits boulots pour pouvoir se payer une voiture car elle venait d’obtenir son permis de conduire. Elle était très courageuse. Nous envisagions que, plus tard, je puisse la salarier, dès que mon activité me permettrait d’employer une personne à temps plein, ce qui n’est pas encore le cas pour l’instant.

			— Quel genre de petits boulots effectuait-elle ?

			— Quelques heures par-ci par-là, surtout dans la restauration rapide, et parfois, mais plus exceptionnellement, du baby-sitting. En fait, tout ce qui se présentait, dans la mesure où c’était compatible avec son emploi à l’usine. Tout ce travail supplémentaire lui permettait de mettre de l’argent de côté en prévision de l’acquisition de sa voiture.

			— Au cours de ces petits boulots, aurait-elle eu une fréquentation qui aurait mal tourné ? Vous a-t-elle parlé d’un petit ami, d’une relation avec quelqu’un en particulier ? Selon les premières constatations de la légiste, votre nièce a été assassinée… Qui aurait pu lui en vouloir à ce point ?

			Elle secoua négativement la tête tout en continuant à faire appel à sa mémoire. Puis elle en revint à sa nièce.

			— Où est-elle ? Quand pourrai-je la voir ?

			— Vous devrez, dans un premier temps, nous accompagner à l’Institut médico-légal pour la reconnaître. Puis il faudra attendre la fin des examens et vous serez prévenue. C’est la procédure habituelle.

			— Bien, je comprends, accordez-moi un peu de temps pour demander à une femme qui travaille ici quelques heures par semaine de venir tenir ma boutique pendant mon absence. Je passe chez moi récupérer des documents sur l’identité de Macha et je me rends à l’adresse que vous allez m’indiquer.

			L’espace de quelques instants, elle sembla étonnamment vive ; son naturel reprenait le dessus. Elle raccompagna les deux OPJ et leur signifia qu’elle les appellerait quand elle arriverait à l’IML.

			Phil et François quittèrent Pont-l’Abbé, ne sachant trop que penser de leur entretien avec Mélyssa Farhid. Ils savaient qu’à partir de maintenant, d’autres questions surgiraient, que certaines les réveilleraient même au milieu de la nuit. Ils s’engagèrent sur la voie express en direction de Quimper, prévenant les spécialistes de leur arrivée.

			
				
					. La demoiselle du Guilvinec, même auteur, même collection.2

				

			

		


 

Chapitre 3

Mardi 3 septembre, soirée.

Le quartier avait retrouvé son calme,
comme s’il ne s’était rien passé, même si, non loin de l’entrée de
l’immeuble, un petit groupe de personnes discutait vivement et
s’arrêta ne [...]
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